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	… et que, pour découvrir le sens secret et oublié depuis longtemps des souvenirs, Galip était tenu de lire et de déchiffrer les signes qui avaient envahi les visages…

	Orhan Pamuk, Le livre noir

	 

	 

	Quand je contemplai le ciel étoilé et sombre qui planait au-dessus de mes regards troublés et errants, je distinguai à ma surprise des détails et des signes qui attirèrent mon attention ; des images qui éveillèrent au tréfonds de mon âme une envie écrasante de nature inconnue, que je ne réussirai, fort probablement jamais, à restreindre ou à dompter. Je décelai à ma stupéfaction des visages familiers dont l’identité m’échappait toujours. Durant des nuits entières, je me retrouvais face à cette image concise qui ne me quittait plus, même dans mes rêves les plus troublants et les plus sombres. Elle persistait, et maintenant encore plus, à se révéler à mes regards troublés et effrayés, à se préciser sous la forme d’un sourire chaleureux, tellement familier que je n’arrive toujours pas à m’en souvenir. Seule ma bouche lui répond par un sourire réciproque, mais plutôt gauche et réservé. De chaque combinaison étoilée possible se reflètent des lèvres souriantes qui se manifestent en m’attirant, malgré moi, vers la lumière scintillante qui se dégage de leur contour, de cette image-mirage trompeuse qui provient d’un passé éloigné, d’un souvenir tellement personnel dans les yeux des curieux et devant les âmes des nostalgiques.

	Je me rappelle les nuits d’antan, avant que le fameux sourire et les lèvres troublantes se dévoilassent à mes sens et me hantassent depuis ; je me souviens d’une période assez lointaine où je me consolais à lier les différentes étoiles qui se présentaient à moi au premier regard, du bout orange et brûlant de ma cigarette. À former, à partir de toute combinaison hasardeuse, un portrait de femme fatale. Par habitude, je commençais par former les épaules ; pas trop bombées et pas trop maigres, plutôt une descente lisse. Un horizon sans muscles avec des rondeurs galbées, à la fois fragiles et mystérieuses. Pour les cheveux, je n’avais aucune préférence précise, ça dépendait de mon humeur capricieuse, de la vision rapide et fugitive de la dernière femme qui eut attiré mon attention durant la journée même. Je dessinais des cheveux lisses qui débordaient sur les épaules. Parfois bouclés, entourant la tête comme une couronne de méduse.

	Chaque nuit, un nouveau visage se dessinait sur mon horizon cosmique. Chaque nuit, je me retrouvais face à une nouvelle femme, une nouvelle amante qui me rappelait à travers des traits non définis celle qui l’avait précédée la nuit antérieure. Étrangement et pendant une nuit de décembre, exactement comme celle-ci, alors que j’essayais futilement de résoudre ce mystère qui m’échappait toujours, une apparition brève, mais sûre m’avait cloué sur le champ, retenant ma respiration et toute mon attention. J’avais les yeux fixés sur un détail précis qui faisait frissonner mon corps : le sourire, oui ; c’était le même sourire qui se répétait sur chaque visage, prenant place dans chaque combinaison, et ce détail me hante depuis cette nuit-là. Jour et nuit.

	Pour faire face à cette situation devenue plus asphyxiante qu’oppressante, je fis recours à ma propre lâcheté fainéante ; rôdant comme la mort invisible, me cachant au plein milieu de l’obscurité et du silence pesant qui m’entoure, fuyant toute apparition hasardeuse d’un sourire quelconque. Un sentiment d’affolement aveugle, de futilité et d’impuissance me pèse chaque nuit sur le cœur, me tiraille l’esprit déjà malmené par la brise océanique qui afflue à travers la fente étroite laissée par la vitre de ma portière, opaque par les gouttes infinies de rosée qui dessinent sur le pare-brise embué un tableau de signes indéchiffrables, qui me rappelle illico ma solitude profonde.

	Les rues désertes sont couvertes d’un jaune fané qui émane de quelques poteaux d’éclairage rongés de rouille, éparpillés tout le long des deux côtés de la route principale spacieuse, où se forme, entre chaque combinaison binaire des réverbères, une obscurité morbide que j’évite de regarder, tout en retenant ma respiration et en fixant mon regard au plus loin. La route spacieuse disparaît dans l’horizon lointain, dominé par les lumières scintillantes de la ville dormante. Une route qui séduit par son silence et par son paysage désert et suspect, ouvert à toute promesse et à toute espérance, même la plus futile ; dangereuse et risquée, où les sirènes invisibles chantent le mystère et chatouillent mortellement la curiosité des Hommes. Une envie innée et héritée directement de notre malheureuse grand-mère Pandore qui infligea aux Hommes cette poursuite insensée et tragique du secret. C’est dans cet espace trouble et ambigu, où la rareté se présente aux héros et aux bénis des Hommes, dont je ne suis et ne serai jamais ni l’un ni l’autre.

	Roulant lentement à côté de la forêt de chêne majestueuse, dissimulée sous l’obscurité écrasante de la nuit, mes yeux repèrent aussi vite la pénombre qui s’accentue autour de ma voiture qui continue à se frayer un chemin dans la route obscure, s’arrêtant enfin en plein milieu de la route principale qui mène vers la ville lointaine. Muant le vrombissant bruyant de ma vieille Volkswagen Golf – modèle 79, qui me sert de confidente, d’amante et même parfois de maison, et dont la peinture argentée du toit a totalement blanchi. Laissant ainsi s’immerger le silence frêle qui précède la tempête de la subéraie omniprésente ; rugissement bruyant du vent, mugissement douloureux des branches nues privées de leurs robes verdâtres. Les arbres baignés dans le noir et les buissons de la lisière vacillent et succombent à la vivacité du vent océanique glacial, à l’emprise de cette force invisible qui orchestre d’une assiduité remarquable et quasi parfaite, cette symphonie funéraire de la nature qui s’éclate dans le noir absolu ; Lacrimosa dies illa. Il ne se distingue rien au-delà du premier front, des arbres luisants, la pénombre jaunâtre mourante des réverbères qui s’amoindrit progressivement tout en s’éloignant de la ville lointaine, et tout en s’engouffrant dangereusement dans les territoires inconnus et hostiles où l’obscurité totale avale, comme un trou noir, toute âme ou lueur vivante. Les arbres gigantesques touffus forment un rideau de fer où se reflètent l’hésitation et la peur qui assassinent par des coups sanglants toute tentation courageuse, toute volonté prometteuse.

	Je m’arrête chaque nuit devant un bâtiment en ruine totale, situé sur le bord droit de la route principale ; une vieille bâtisse fantôme, visiblement de style espagnol avec ses balcons grillagés, presque totalement enfouie dans la forêt touffue – à l’exception de sa façade délabrée. Il s’agit du premier hôtel de son type qui fut bâti dans la région, depuis un centenaire déjà – Hostal Flores ; son nom d’origine est toujours connu par les locaux.

	Sans quitter ma voiture et dévorant mes cigarettes l’une après l’autre, je contemple avec des yeux bridés et assoupis pendant des heures entières, tout seul, le silence qui colonise depuis un passé lointain les vestiges de ce lieu d’autrefois, ce lieu abandonné dont les décombres avaient servi et servent même toujours de cachette pour les criminels freluquets ; une porcherie et un bordel pour les prostituées répugnantes que j’aimerais massacrer un jour.

	— Vas-y, frappe la balle rouge à ta droite… la balle juste derrière la noire… Essaye de te concentrer gamin. Une voix rauque masculine remua la concentration d’un enfant de dix ans qui essayait de viser une balle rouge au fond de la table de billard, calculant par son œil droit semi-ouvert, perturbé par la calomnie épuisante et les sueurs devenues très pesantes sur ses sourcils tendus, la trajectoire qui menait vers la délivrance, vers le trou cible, au fond à droite de l’unique table de jeu dans une salle sans fenêtre.

	La fumée suffocante troubla l’horizon de l’enfant qui, avec ses doigts souillés, tenait fermement la canne qui dépasse certainement sa propre hauteur, brouilla sa vue étalée sur la table dont la surface était irréversiblement altérée par des taches ambrées du temps filant, des rides évidentes de la vieillesse cancéreuse. Un certain brouillard s’était formé – tellement épais et stagnant, mélangé à une forte odeur très différente des cigarettes –, chatouillant le nez de l’enfant qui commença à racler son nez démangé contre son épaule, sans jamais relâcher ses mains suées qui tenaient fermement la canne, avec une volonté de fer qui inspira du respect pour ce jeune garçon qui voulait prouver à tous ces adultes qu’il n’était pas différent d’eux, ou moins qu’eux, au contraire, il voulait absolument démontrer que malgré son petit corps, et son petit âge qu’il était un des leurs.

	Une tempête violente d’images tordues, de fantaisies et de promesses s’était abattue d’un seul coup sur sa tête appuyée à son épaule raide et tendue, qui résiste au poids exaspérant de la canne décisive, prête à tirer à tout moment. La voix éclatante de Bobby Farrell troubla fatalement sa concentration qui s’évapora en clin d’œil, poussant sa main vers l’inévitable, la canne vers la balle blanche qui manqua de toucher sa cible sous les regards du public déçu – lassé déjà du retard de ce petit enfant élevé au prodige pendant quelques minutes – qui revint aussitôt à sa routine, à la réalité crue qui l’attendait juste au bord de l’unique porte ouverte sur la subéraie verdoyante, printanière et éclatante.

	La salle était bondée jusqu’à l’épuisement des halènes affolées, des têtes noires coiffées en afro qui se balançaient, comme une houle enragée, dansant au sein d’une odeur puante de sueur, se chaloupant sans partenaire, riant sans raison. Les autres jeunes adossés au mur vêtu de chaux, fatigués et trempés de sueur, examinaient en silence de loin le tohu-bohu régnant. Quelques-uns les rejoignirent essoufflés, voulant ajuster leurs coiffures avant une autre partie de danse imminente, sans partenaire ou amante. Il les regardait depuis sa position au milieu de la salle, ils lui paraissaient comme des pions d’échec en suspens, impossible de prévoir leur destinée, comme ceux qui étaient encore groupés autour de la table de billard vide de toute balle, même quand la partie fut terminée.

	Ces adultes rebelles portaient des chemises fleuries d’où se distinguaient des marguerites géantes et des roses entremêlées, des pantalons pattes d’éléphant de couleurs différentes, allant du cramoisi au mauve. Un spectacle bouillonnant et coloré où se distingua nettement l’enfant ainsi que son allure argentée, avec son t-shirt gris encrassé par une tache de boue qui résistait à tous les détergents possibles de sa mère, son short trop serré pour sa silhouette en lui couvrant à peine les genoux arrondis, noircis de plaies dégoûtantes, lui faisant comprimer le ventre et presser les couilles. Il posa tout doucement, avec un visage indiquant l’échec et le désespoir de la défaite, la canne longue sur le bord de la table qui vibrait sous ses doigts minuscules ; des hurlements de la foule déchaînée, des sifflements assourdissants du public qui continua à s’affoler, à s’agrandir par l’arrivée d’autres convives qui cherchent eux aussi la transe, la délivrance. « Ce pédé de Bobby Farrell et ses garces », pensa le petit enfant submergé par cette voix accablante et oppressante, les mains suspendues derrière la nuque avec les yeux rivés sur le sol poussiéreux et vibrant, là où il examina les chaussures de ses bourreaux, toujours insoucieux de sa défaite et du malheur qui le colonisait. Des êtres insensibles à son misérable orgueil entaché d’échec. L’échec d’être enfin l’adulte qu’il espérait toute sa vie. Étouffé à la limite possible au sein de cette chambre meurtrière, le petit garçon ne chercha qu’à sortir de là, à tout quitter au plus vite. Un jeune homme dans la vingtaine, dont la chemise était grande ouverte, affichant sa poitrine poilue comme un singe – un gorille congolais lui parla sans qu’il ait pu l’entendre. Alors sous le sourire béni de ce dernier, il quitta définitivement la salle.

	Ses pieds nus et ses orteils noircis par la longue route qu’il avait arpentée depuis sa maison le poussèrent à fuir ses détracteurs, se retrouvant enfin au sein de cette forêt silencieuse de chênes, chaleureuse et fraîche. Il sentit son cœur se remplir de joie et de félicité incomparable, une sensation de légèreté inexplicable qui le poussa à danser, à se balancer et à tourner comme une toupie sur l’herbe verte, touchant par ses paumes grandes ouvertes les troncs ridés des arbres gigantesques, caressant par son visage souriant la brise frêle qui l’embrassa. L’image de ces arbres millénaires et de leurs branches dansant sous l’effet du vent océanique printanier lui rappela le souvenir d’un vaste bal russe qu’il avait regardé au cinéma avec son père, juste une semaine avant. Là où la nature exhibait ses charmes, là où retentit sa voix rythmée par le chant des rossignols chanteurs, il perçut – en un clin d’œil – les silhouettes dansantes, légères et transparentes de Natasha et André de Saint-Pétersbourg.

	La voix alto qui émane de la radio de ma voiture – une musique baroque italienne de la renaissance – m’a fait sortir de la rêverie qui s’est emparée de moi comme chaque nuit, alors que je contemple ce paysage lourd de tant de souvenirs, de tant de mystères. Je peux sentir, sans raison évidente, une aura invisible, sans éclat et sans lumière qui enveloppe de part et d’autre ce lieu désert, attirant vers elle les âmes nomades et errantes, sans route, solitaires comme les rônins japonais, mais à l’encontre de ces derniers qui aspirent un seppuku sanglant et délivrant. Les caractéristiques essentielles de ces âmes errantes sont principalement : la vigilance, la confusion et, la plus paradoxale de toutes, la fragilité. Aveugles à leurs sorts et à leur délivrance, maudites par une insomnie sans issue et sans réveil.

	Devant cette solitude écrasante, je me débrouille chaque fois à inventer un jeu, à trouver un moyen de faire passer ces heures qui s’écoulent goutte à goutte devant mon impatience ardente de voir aussitôt le soleil du jour, de déceler dans un relâchement bref le ciel bleuté de l’aube, l’horizon orange du lever miraculeux, annonçant à mes yeux épuisés la fin de mes calomnies, de ma déchéance. Au fur et à mesure que mes nuits se succèdent sans fin, je me suis retrouvé devant un paysage bourré de signes cachés que je m’efforce chaque nuit de déchiffrer, en oubliant une fois pour toutes les lèvres maudites, étoilées, qui me fixent depuis là-haut. J’ai constaté qu’étrangement mon regard s’était précisé sur des formes dont j’ignorais l’existence avant. Tout comme le ciel étoilé, ce lieu vétuste, dont la fétidité peut se ressentir depuis ma voiture, me parle à travers ses propres symboles qui fourmillent sous mes regards fatigués et surtout réluctants à déceler leur mystère et leur nature.

	La netteté des symboles s’est améliorée avec le changement fatigant et exaspérant de la focalisation de mes regards, habitués à l’aisance des images reflétées, dont la nature était toujours évidente pour moi et pour la communauté des Hommes. À force de regarder les mêmes objets et exactement le même paysage, je peux déceler, tout comme sur la toile céleste, des signes partout, des symboles auxquels je n’ai jamais fait attention auparavant, des symboles qui révolutionnent autour d’un sens caché et inconnu. Par exemple : les chênes gigantesques entrelacés se rapprochent de plus en plus d’une multitude infinie de « alef » – le premier symbole de l’alphabet arabe. La clôture en bois, noircie par l’humidité océanique, ressemble à une phrase, à un paragraphe composé de trois lignes qui suivent les trois barres de bois horizontales de couleur de plomb. Les détails de cette clôture dessinent à l’évidence de mes sens, de plus en plus éveillés, des symboles confondus ; une série de « L » adossés et renversés, mélangée à une série de « E » abondamment présentes entre les croisements de bois déclives de la clôture. Des « C » et des « M » aussi partout. Dans l’extrémité droite de cette clôture vétuste, des « Djim », « Bae » et « Zae » et autres symboles arabes se condensent dans des formes différentes, proches des ruches des abeilles.

	Quand je dirige finalement mes regards vers la ville lointaine, un fleuve abondant de symboles qui suit sans dérapage la route spacieuse, où se fourmillent sans cesse des lettres latines et de l’alphabet arabe avec d’autres signaux d’une langue primitive disparue – vraisemblablement mésopotamienne – et d’autres totalement indéchiffrables, plutôt rudimentaires. Un flot lent et dense que je ne suis jamais arrivé à perturber par ma voiture roulante ou par ma main tendue vers la surface goudronnée. Un paysage qui me pousse à m’immerger dans cette chaleur naissante qui annonce l’imminence, qui annonce comme le bruit distinct des tambours des soldats de la guerre, l’arrivée de ce « centre » tant convoité, mais, hélas, comme chaque nuit, après quelques dizaines de minutes de tensions et de confusion – de peur surtout – je découvre à ma grande surprise une série de dunes majestueuses qui bloquent l’horizon chaleureux de tout à l’heure, scintillantes au-dessous d’un soleil ardent qui pénètre et picote mon âme, qui éveille mon exaspération profonde et ma lâcheté fainéante, toujours prête à dissuader malicieusement ma conscience exaspérée d’espoir et de promesses.

	Des équations infinies à multiples inconnues se dessinent en remplaçant le paysage des ruines, de la forêt dormante, de la route spacieuse. Un paysage lourd de signes, de lettres et d’images comme le ciel noir scintillant que j’évite de regarder, de peur de m’évanouir, de peur de mourir sur le champ avec cette famine déchirante, avec cette soif ardente qui me tiraille la vie depuis des années déjà.

	Quand je ressens le vomissement de mon âme exténuée et dégoûtée se rapprocher, j’enveloppe mes yeux rougeâtres d’insomnie dans mes propres ténèbres, je ferme mes paupières en plongeant au sein des mirages meurtriers, déroutants, au moins pour quelques instants, ma volonté innée et avide des mystères, et je me perds, je m’abandonne aux éclats colorés, aux formes lumineuses hypnotisantes qui gisaient là dans le noir, probablement depuis le grand Big Bang.

	J’ouvre finalement mes yeux, après beaucoup d’hésitation, sur les étoiles brillantes qui m’observent en silence, accrochées depuis la nuit des temps à ce mur noir vaste, à ce ciel obscur infini qui fascinait le monde des Hommes. Éparpillées par ici et par là, infinies comme les anges du ciel que j’imagine – pendant un bon moment de rêverie solitaire – en train d’attirer mon attention, essayant de m’informer de ce qui va m’arriver, à travers les dessins et les formes célestes. Des Prométhée courageux qui ont sûrement pitié de moi, qui veulent absolument me parler, m’expliquer ce qui ne va pas dans ma vie, me montrer la voie vers la vie que je manque certainement. Mais en même temps, je pense aussi à l’autre possibilité qui égale dans sa cohérence et sa crédibilité la première. Qu’il s’agirait des démons déchus d’empyrée dont le destin est scellé pour l’éternité, des Icarus ailés en flamme, tout comme moi, perdus dans cette terre futile qui n’égale en rien celle du paradis perdu.

	La beauté majestueuse de ce spectacle, et d’autres phénomènes cosmiques, s’est dévoilée en toute splendeur aux Hommes simples des déserts, aux Hommes chasseurs des caves, provoquant ainsi dans un processus long et définitif les premiers sortilèges de l’histoire, marquant alors le commencement des premières histoires et légendes racontées autour des feux nocturnes des tribus ; passant par les Pléiades et l’histoire des sept sœurs et leur fuite perpétuelle de l’ogre dévorant dans la forêt nocturne, à celle des étoiles filantes que les anges gardiens du ciel jettent sur les esprits maléfiques qui persistent sans relâche, de vrais parasites, à découvrir et déceler le secret gardé au-delà du ciel sourd-muet des Hommes. Une métaphore plus qu’exacte de la nature humaine et sa folie démoniaque afin procurer la sagesse interdite et la clairvoyance éternelle. C’est la faiblesse humaine devant le Graal perdu, jamais retrouvé. Scellant ainsi la tragédie des Hommes sur terre, la tragédie des vivants cupides et avides, tout comme un certain Faust, ou tout comme moi certainement, me suis-je dit à une voix à peine entendue alors que je pisse au-dessous d’un lampadaire sans lumière, nu et rouillé, tout près de ma voiture vrombissante.

	L’idée que Satan lui-même était en train de me sourire à travers ce tableau céleste m’a remué sur place de peur, imaginant ainsi tous ces signaux infinis comme un code déchiffré, une sentence qui annonce la fin imminente de mon séjour dans cette vie qui ne diffère pas beaucoup de celle des morts. Une vie que je déteste, que je hais de tout mon cœur. Je suis sûr et certain qu’aucun regret ne pourrait pénétrer mon cœur mourant, mon âme qui regarde le noir qui l’attend. J’ai balbutié à voix haute en regagnant ma voiture, m’imaginant allongé sur un lit minuscule, enfoui dans une pénombre glaciale, prisonnier d’une chambre étroite sans fenêtres, contemplant pour la dernière fois la toile étendue et épaisse de la vieille dame-araignée.

	Alors, au bout de quelques heures de solitude déchirante, des pensées sans fin et sans horizon, j’ai tenu le volant de ma voiture dormante afin de quitter cet hôtel fantôme, de me préparer pour l’aventure ; pour ma promenade nocturne quotidienne. J’ai réveillé le vieux moteur qui a fracassé d’un seul coup le silence méfiant pesant, roulant lentement au plein milieu des symboles flottants, au plein milieu de la route principale, me dirigeant vers la ville morne lointaine.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Longtemps, je me suis couché de bonne heure. Parfois, à peine ma bougie éteinte, mes yeux se fermaient si vite que je n’avais pas le temps de me dire : « je m’endors. »

	Marcel Proust, Du côté de chez Swann

	 

	 

	L’errance nocturne m’est devenue très chère, indispensable au fil des dernières années où j’évite la vie et ses mirages. Chaque nuit, je me laisse aller, flâner, sans repère dans les ruelles de la ville, à la recherche de cette chose inconnue, indescriptible, imperceptible, cette sensation intime dont les marques et les signes s’affichent tout autour de mon existence, dans tous les sens possibles, sur tous les immeubles barbons de cette ville sénile. Une sensation d’un temps révolu, certainement jamais retrouvé. Les reflets déformés des allées nocturnes, des quartiers déserts qui baignent dans un jaunâtre vomissant se succèdent sous mes regards fixés sur le pare-brise suintant, évitant de faire attention aux signes interminables qui couvrent les murs et les toits, les trottoirs et les réverbères imbibés et rouillés. Envouté par ce paysage silencieux, par ce vide caressant, je retrouve enfin mon repos quotidien, là où mes questions farfelues trouvent un sens nocturne, complexe et étrange même à ma conscience défaillante.

	J’essaye en vain de dégager la fumée de ma cigarette qui gêne ma vue, une fumée meurtrière en principe, qui me rappelle la salle de jeux bondée d’autrefois. Ses particules ne me chatouillent presque plus le nez, ne me picotent plus les yeux. J’ai pris l’habitude de la considérer comme une couverture chaleureuse, un refuge où je puisse dormir et me protéger du froid saillant de la nuit, et de la berceuse périlleuse de la solitude gangréneuse.

	Toujours aucune trace de voitures errantes ou de piétons fantômes, à l’exception de quelques meutes de chiens errants qui sillonnent, tout comme moi, les ruelles désertes, terrorisants les malheureux passagers par leurs aboiements agressifs, leurs hurlements haineux envers l’Homme de la ville, l’Homme moderne qui ne respectait plus, par son égoïsme, la loi millénaire de la nature, le partage divin – Le traité de Tordesillas de la terra nullius – de cette terre trop exploitée, trop explorée. Les aboiements s’accentuent pendant que ma voiture pénètre effrontément leur meute qui s’est rapidement dispersée. Quelques chiens persistent à me poursuivre en sautant juste à côté de ma vitre, dégageant de leurs gueules fielleuses des vapeurs blanches affolées, dessinant des mots et des phrases que j’évite toujours du regard. Leurs yeux crispés et dédaigneux ne me faisaient plus peur. Leurs grognements incessants et affolants ont aussitôt disparu comme eux derrière moi, dans le noir, formant aussitôt un souvenir sans importance, laissant place au silence et au vide qui règne à nouveau en maître.

	J’avance lentement dans les venelles les plus étroites. Je conduis, comme marchant à pied, passant devant les cafés fermés, peuplés à l’épuisement pendant la journée par des visages sans futur et sans volonté. Des lieux où l’oisiveté contagieuse se dégage des visages dépourvus d’honnêteté et de volonté, des visages que je scrute chaque fois que je passais devant ces lieux pourris pleins à craquer par les innombrables jeunes et vieux chômeurs de la ville dont les regards sont figés sur l’écran de télévision où la figure des présentateurs des actualités se conférait à la noblesse de la vierge Marie, comme dit un jour Godard, ou bien sur les silhouettes féminines, mariées et non mariées, jeunes filles ou vieilles dames dont l’âge approche celui de leurs propres grands-mères. Enhardis par leurs frustrations et leurs désirs immondes, ils scrutaient et scannaient tout ce qui passait dans leur champ de vision, dans le champ de leurs radars pervers, sans répit et sans remords. Des vénales sans morale, dépravés et corrompus, qui méritent une mort violente, tout en déchirant leurs corps de cinquante balles chacun, par une mitrailleuse russe. L’effet de cette dernière pensée m’a poussé à cogner – sans m’en rendre compte – d’un coup de poing violent le volant de ma voiture, déchirant ainsi le silence et l’ordre de la nuit par le klaxonne rauque de ma voiture rampante.

	Je me suis arrêté – sans éteindre le moteur de ma voiture – devant un groupe de femmes masquées, les têtes enveloppées par des fichus noirs noués sous leurs mentons. Les visages dont on ne distingue que les yeux cachés par des bandanas comme ceux des cow-boys qu’on regardait sur l’écran de télévision ou dans les salles de cinéma. Toutes debout sur les abords de la route principale, sous la lumière jaunâtre d’un poteau d’éclairage bleu dont le tronc est totalement rouillé. Elles portent toutes des chaussures en caoutchouc et des pantalons amples qui cachent la forme de leurs jambes. Elles attendent sûrement le bus qui les emmènera aux champs de récolte des fraises aux alentours de la ville. Un travail très physique et exténuant qui commence dès l’aube et se termine au coucher du soleil.

	Je les observe depuis ma voiture, sans descendre. Les yeux fixés sur leurs visages et leurs corps qui reflètent une panique, une interrogation suspecte de cet inconnu qui vient les épier chaque nuit. De leur côté, Elles me regardent sans savoir quoi faire, croisant des regards inquiets entre elles en silence, puis marmonnant. En à peine quelques minutes, j’ai repéré un nouveau regard qui s’est distingué de tous ses pairs. Un regard différent et nouveau, vulnérable, dévoilant en toute sincérité l’effroi et la confusion de sa maîtresse sûrement perturbée et inquiète. Un regard familier qui me parle à travers les symboles qui commencent à se dessiner sur la partie exposée du visage caché, mais la lumière fade du réverbère m’empêche de lire et déchiffrer le secret de ce tableau vivant, dont l’intérêt s’est dissipé pendant la courte vie de ma cigarette mourante. Toujours assis en silence dans ma voiture, tirant les dernières pouffes délicieuses de ma fine cigarette de bas prix, contemplant ce paysage qui commence à m’ennuyer comme ma solitude. Alors au lieu de partir comme je le faisais chaque nuit, j’ai baissé la vitre embuée de rosée, expirant dans le noir glacial la dernière fumée de ma cigarette dont il reste ne que le filtre blanc noirci par la suie de mes lèvres, lancé dans la direction de cette femme élancée à la silhouette fine et au visage curieux. Le filtre blanc dont s’émane une lueur orangeâtre de feu s’est rapidement pâli en atterrissant au plein milieu d’une flaque, juste auprès des pieds de la femme au regard curieux. La seule parmi tout le groupe qui porte des vêtements un peu serrés qui laissent deviner ses rondeurs et spécialement ses seins fermes.
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